








« De l’imitation de la Mère de Dieu » (extrait) 
Le Sacrement du frère / Mère Marie Skobtsov, Editions du Cerf, 2001 

La Mère de Dieu, qui est aussi la source de tous les exploits d’amour, nous 
apprend à accepter humblement la croix des autres. Elle appelle chacun de nous à 
répéter après elle, même inondée de sang et le cœur transpercé : " Voici la 
servante du Seigneur. " Telle est la mesure de l’amour, la limite vers laquelle doit 
tendre l’âme humaine ; on peut même dire que c’est la seule attitude possible et 
vraiment humaine de l’homme envers son prochain. Ce n’est que lorsqu’on 
assume la croix des autres, les doutes, le deuil, les tentations, les chutes, les 
péchés d’autrui, que l’on peut parler d’une attitude convenable envers son 
prochain. 

De même que le Christ est le seul à avoir porté dignement sa croix en ce monde, la 
Mère de Dieu, debout au pied de la croix, est la seule à avoir accepté dignement 
l’épée transperçante que constitue la croix d’autrui. À la sainteté unique du Christ 
répond ainsi la sainteté éternelle et incommensurable de Marie. Partant, toute 
autre attitude envers la croix et l’épée est un péché, et cela quel qu’en soit le 
degré, des rares fléchissements de l’ascète au rejet total de l’apostat. Nous 
devons être très vigilants, attentifs à nos péchés, qui sont toujours, naturellement, 
des péchés contre l’homme à l’image de Dieu, contre la croix de Dieu et toutes les 
croix d’autrui que nous n’aurons pas acceptées dans nos cœurs comme autant 
d’épées à double tranchant. 

Mais comment contenir les innombrables glaives de toute l’humanité, quand nous 
avons l’impression que notre cœur n’est même pas assez large pour accepter la 
seule épée du plus proche, du plus aimé de nos frères ? Cette question, véritable 
réaction d’autodéfense contre les pesanteurs qui nous viennent de partout, est 
naturelle. C’est le message même de la loi naturelle venue s’immiscer dans le 
domaine surnaturel de la vie spirituelle, et qui nous dit " Porte ta croix dignement, 
volontairement, honnêtement, en ouvrant de temps à autre ton cœur aux croix-
épées de tes proches, et cela suffira. " 

Au regard de la loi naturelle, la croix-épée de la Mère de Dieu n’est pas moins 
tentation et folie que la croix du Christ. Pour le chrétien, au contraire, la croix, 
mais aussi la croix devenue épée, doit être une force et une sagesse en Dieu. Cela, 
sans égards pour l’évaluation plus ou moins raisonnable que l’on aura fait de ses 
forces. 

Osons le dire : tout ce qui n’est pas plénitude de la croix assumée et de l’épée 
acceptée, est péché. Faire de la croix et de l’épée la mesure de nos rapports à 
autrui, c’est découvrir que toutes nos relations sont péché. Péché nos rapports 



avec ceux, lointains, en qui nous ne voyons pas l’image de Dieu et que nous ne 
tentons pas d’adopter. Péché aussi nos rapports avec ceux que nous servons et 
aidons, mais sans être blessés par eux, sans tenir le poids de leur croix comme une 
épée dans notre cœur. Péché encore nos relations avec nos proches, ceux qui 
quelquefois nous émeuvent, en qui nous voyons l’image de Dieu et que nous 
prenons en nous, mais le plus souvent juste pendant quelques instants de notre 
vie avant de retomber dans une coupable indifférence. Péché enfin notre attitude 
envers l’homme parmi les hommes, le Fils de l’Homme, car nous vivons rarement 
sa croix comme une épée qui nous transperce le cœur. 

Mais qu’est-ce donc qui nous empêche d’avoir cette vraie relation avec autrui ? 
Qu’est-ce qui rend notre rapport à l’autre coupable et indigne ? La réponse est 
simple. C’est le fait que nous obéissons à des lois naturelles, que nous calculons 
nos forces naturelles en oubliant que, sur la voie chrétienne, nos forces sont 
surnaturelles et donc inépuisables. Disons-le nettement : c’est notre manque de 
foi qui nous fait obstacle. 

Dans la vie chrétienne, il doit y avoir non seulement la folie de la croix, mais aussi 
la folie de l’épée. Non seulement la crucifixion, mais aussi la participation à la 
crucifixion d’autrui, la station au Golgotha, au pied de chaque croix humaine. 
L’âme chrétienne doit être filiale et porteuse de croix, mais aussi maternelle et 
réceptrice de l’épée. 

 



Saint Martin fut de service en Gaule (France). Il prit avec son armée les quartiers d’hiver à 
Ambianension Civitas (Amiens). L’hiver était exceptionnellement rigoureux et saint Martin, qui se 
caractérisait toujours par sa miséricorde, consacrait une large part de son avoir à la nourriture et à 
l’entretien des pauvres. Une fois, tandis qu’il entrait par les portes de la ville, il rencontra un 
mendiant à demi nu, presque totalement engourdi par les gelées fortes et cruelles. Ceux qui 
passaient auprès de lui ne le regardaient pas et le laissaient sans aide, vraisemblablement parce 
qu’ils étaient eux-mêmes dans le besoin et qu’ils n’avaient pas de superflu. Saint Martin lui aussi 
n’avait plus rien ; il ne pouvait donner aucune aumône au pauvre parce qu’il avait déjà distribué tout 
son argent. Mais son cœur se serra d’affliction et de compassion à la vue du malheureux. Alors, sans 
réfléchir longuement, désirant seulement prêter au malheureux une aide rapide, saint Martin retira 
prestement sa ceinture militaire, ôta son manteau et le divisa en deux ; il donna une des moitiés au 
pauvre qui souffrait du froid et s’enveloppa lui-même dans la partie restante. Quelques passants 
virent le geste de saint Martin ; ils se moquèrent de lui à la vue de son vêtement étrange. Mais le 
cœur du soldat miséricordieux était empli de joie ; il ne fut pas troublé par les moqueries, gardant à 
la mémoire la parole du Divin Sauveur : « J’étais nu, et vous M’avez vêtu ; J’étais malade et vous 
M’avez visité ; J’étais en prison, et vous êtes venus vers Moi. Les justes lui répondront : Seigneur, 
quand T’avons-nous vu étranger, et T’avons-nous recueilli ; ou nu, et T’avons-nous vêtu ? Quand 
T’avons-nous vu malade, ou en prison, et sommes-nous allés vers Toi ? Et le Roi leur répondra : Je 
vous le dis en vérité, toutes les fois que vous avez fait ces choses à l’un de ces plus petits de Mes 
frères, c’est à Moi que vous les avez faites. » (Matth. XXV, 36-40) 
 

Et le Seigneur affermit la foi de saint Martin et le consola pour sa grande miséricorde par une 
vision céleste. Durant la nuit, pendant son sommeil, saint Martin vit le Seigneur Jésus-Christ. Il se 
présenta à lui, vêtu d’une partie de son manteau ; Il lui ordonna de Le regarder ; n’était-ce pas cette 
moitié même qu’il avait donnée au mendiant aux portes de la ville. Saint Martin se tenait dans un 
silence pieux ; le Christ se détourna de lui pour se tourner vers la multitude des anges qui L’entourait 
et dit à haute voix :  

« Martin encore catéchumène M’a couvert de ce vêtement. » 
  

Réjoui par la vision si merveilleuse et si réconfortante, le jeune homme se réveilla. Il y avait déjà 
trois ans que saint Martin était à l’armée. À la suite de cette vision, saint Martin ne tarda pas 
davantage à recevoir le saint baptême. 
  











XII 

La vie m’a appris… 

 

… que vivre c’est un peu de temps donné à nos libertés pour apprendre à aimer 
et se préparer à la rencontre avec l’Éternelle Amour. Cette certitude-là, je 
voudrais l’offrir en héritage. Elle est la clé de ma vie et de mes actions. […] 

 

[…] L’Éternel est amour. C’est le premier fondement de ma foi. 

Le deuxième fondement de ma foi est la certitude d’être aimé. 

Et le troisième fondement, c’est la certitude que cette mystérieuse liberté qui 
est en nous n’a pas d’autre raison d’être que de nous faire répondre par 
l’amour à l’Amour. 

 L’éblouissante beauté de la liberté n’est pas qu’elle nous rendre libre de, mais 
qu’elle nous rende libre pour. Pour aimer et être aimé. Non, l’enfer ce n’est pas 
les autres ! L’enfer, c’est la solitude de celui qui s’est voulu absurdement 
suffisant 

Quand on me pose la question : « Pourquoi venons-nous sur terre ? », je 
réponds simplement : « pour apprendre à aimer ! » 

 

Abbé Pierre 



Devenir l'ami de l'Époux 
 
 
 

« L'ami de l'Époux ... C'est ce qu'a été le précurseur du 
Seigneur, tels étaient sa vocation, son service et son 
haut fait personnels. Mais n'étaient-ils que les siens 
propre ? Nous contemplons diverses voies de 
sanctification, nous distinguons celle des martyrs, des 
ascètes du désert, des « fols en Christ », des saints 
évêques, des saintes femmes ; nous révérons ces 
formes de sainteté, pourtant sans voir dans chacune 
une figure commune ni obligatoire pour tous : 
les charismes sont différents, ainsi que les ministères. 
Or il y a un haut fait spirituel indispensable à tous, sans 
lequel il n'est pas de salut possible et qui intervient dans 
toutes les formes de sainteté. C'est ainsi que chaque 
âme qui s'unit au Christ par l'Église épouse le Christ, 
qui naît en elle, réalisant son éternelle naissance divine 
et s'unissant à elle par des noces spirituelles, justement 
en Christ et dans l'Église. 
 
Toute âme qui vient au Christ doit devenir non 
seulement épouse, mais encore amie de l’Époux, c'est-
à-dire immoler sa suffisance humaine, son affirmation 
de soi. toute personne qui va vers le Christ doit sacrifier 
son ego, dire à propos de soi : « Il faut qu'il grandisse et 
que moi, je diminue », devenir un ami de l’Époux, sans 
vouloir rien posséder en propre, sans exiger rien pour 
soi-même : Ce n'est plus moi, c'est le Christ qui vit en 
moi (Ga 2, 20). » 

— Serge Boulgakov. L'ami de l'époux, Lausanne, 
L'Âge d'Homme, 1997. 
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